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            PRÉFACE

            
               Les dates anniversaires sont souvent l’occasion d’entreprendre un travail collectif
                  de mémoire. Les 500 ans de la Réforme ne dérogent pas à la règle. Démarrée le 31 octobre
                  2016, l’année jubilaire a vu se succéder, en Europe comme ailleurs dans le monde,
                  une brochette impressionnante de gestes commémoratifs, d’expositions, de colloques,
                  de débats, d’émissions spéciales consacrées à cette page d’histoire. Fruit d’un cours
                  public organisé par la Faculté de théologie et de sciences des religions (FTSR) de
                  l’Université de Lausanne à l’occasion de ce jubilé, le présent ouvrage s’inscrit,
                  qu’on le veuille ou non, dans cette vague de manifestations, tout en revendiquant
                  une approche critique (résistant autant à la muséification positiviste qu’à la réappropriation
                  naïve) de la Réforme protestante.
               

                

               Longtemps perçus comme le point de départ de la modernité occidentale et comme source
                  d’importantes évolutions socioculturelles en Europe, les mouvements réformateurs du
                  XVIe siècle sont ici auscultés par quelques-uns des meilleurs spécialistes francophones.
                  Une approche interdisciplinaire, qui croise les regards historiques, exégétiques et
                  théologiques, en guide l’examen. Embrassant la Réforme luthérienne et ses multiples
                  effets du XVIe siècle jusqu’au XIXe siècle, l’ouvrage analyse aussi bien les controverses suscitées par les Réformateurs
                  que leurs prolongements dans les débats contemporains. Historiquement situées et contextualisées,
                  certaines questions soulevées au temps de la Réforme continuent cependant à interroger
                  notre époque et commandent la forme dialogique adoptée par plusieurs contributions.
               

               Avec Matthieu Arnold, professeur d’histoire moderne et contemporaine à l’Université
                  de Strasbourg et grand connaisseur de Martin Luther, c’est le rôle du moine augustin
                  et de ses 95 thèses dans l’émergence de la Réformation qui est tout d’abord exploré.
                  Intitulée La pénitence plutôt que les indulgences : les 95 thèses de Martin Luther (1517), cette première contribution permet ainsi de retracer l’origine du mouvement réformateur
                  au cœur d’un débat ecclésial affectant les indulgences et la pénitence et caractéristique
                  des disputes théologiques alors courantes dans le monde universitaire occidental.
                  Si la protestation luthérienne de 1517 apparaît comme un événement fondateur, elle
                  résulte en réalité d’un mûrissement spirituel et théologique que cette contribution
                  met en lumière. En prolongement de la tradition des disputes académiques, la deuxième
                  contribution prend la forme d’un dialogue entre deux théologiens protestants, le professeur
                  Christophe Chalamet de l’Université de Genève et le professeur honoraire Pierre Gisel
                  de l’Université de Lausanne. Sont ainsi circonscrits, pour être redéployés critiquement,
                  les principaux foyers théologiques de cette « renaissance » religieuse que la tradition
                  a cristallisés dans les bien connus soli de la Réforme : solus Christus (le « Christ seul »), sola scriptura (« par l’Écriture seule »), sola gratia (« par la grâce seule ») et sola fide (« par la foi seule »), quatre formules clefs auxquelles s’ajoute parfois le fameux
                  soli Deo gloria. Si la Réforme, en appropriation du mouvement ad fontes initié par l’humanisme ambiant, a réaffirmé l’Écriture comme « principe formel »
                  – ou « méthodologique », comme le dit Christophe Chalamet dans le présent volume –
                  d’autorité (norma normans), se pose dès lors la question de savoir dans quelle mesure elle est elle-même tributaire
                  d’une lecture particulière de la Bible. Dit autrement : comment l’exégèse scripturaire
                  a-t-elle accompagné le discours et la pratique des Réformateurs ? C’est dans cette
                  enquête que nous conduisent un historien, le professeur Marc Vial de l’Université
                  de Strasbourg, et un bibliste, le professeur Simon Butticaz de l’Université de Lausanne,
                  présentant et évaluant sous le titre Paul et Luther, même combat ? l’interprétation luthérienne du grand apôtre et de ses lettres, autant au XVIe siècle que dans ses reprises modernes. La suite de l’ouvrage quitte définitivement
                  le XVIe siècle allemand pour interroger les réceptions de la Réforme dans le temps et dans
                  l’espace. Alors que la rivalité entre Églises protestantes et catholiques donne lieu
                  partout en Europe, à partir de la seconde moitié du XVIe siècle, à un processus de confessionnalisation des identités, le « bailliage commun »
                  d’Orbe-Échallens dans le Pays de Vaud permet à Christian Grosse, professeur d’histoire
                  et d’anthropologie des christianismes modernes à l’Université de Lausanne, d’observer
                  le fonctionnement d’un régime rare de cohabitation confessionnelle et de proposer
                  un récit alternatif de l’histoire de cette époque dans sa contribution intitulée Coexister après la Réforme : simultaneum et négociation des frontières confessionnelles dans le bailliage d’Orbe-Échallens
                     (XVIe-XVIIIe siècle). Mais ce sont aussi les formes de réappropriation de la Réforme dans la durée, singulièrement
                  de ses « pères fondateurs », ainsi que les dynamiques de distanciation qui ont accompagné
                  ce processus de réception qui sont envisagées en conclusion de cet ouvrage par Sarah
                  Scholl, chargée d’enseignement à l’Université de Genève et chercheuse invitée à l’Université
                  de Cambridge. Intitulée Des ancêtres encombrants : recomposition et mémoire de la Réforme au XIXe siècle, cette étude examine à frais nouveaux la mémoire de la Réforme configurée au XIXe siècle et l’empreinte qu’elle a laissée dans l’imaginaire collectif de la modernité
                  occidentale. À la lumière des divers dossiers ainsi arpentés, c’est un récit de la
                  Réforme exhumant aussi bien les continuités qui traversent cinq siècles d’histoire
                  que la pluralité, en tension parfois, des formes spirituelles et culturelles adoptées
                  par les protestantismes en Europe qui est ainsi retracé.
               

                

               Avant de convier le lecteur, la lectrice à en découvrir par lui-même la teneur, il
                  nous reste à nommer et remercier les institutions et les acteurs qui ont permis l’organisation
                  du cours public à l’origine du présent volume ainsi que son édition : la Faculté de
                  théologie et de sciences des religions de l’Université de Lausanne qui a chapeauté
                  et financé ce cycle de conférences et qui a accordé un généreux subside de publication ;
                  la maison d’édition Labor et Fides à Genève qui, en la personne de son directeur M. Matthieu
                  Mégevand, a promptement accueilli ce projet éditorial ; nos collègues Karine Crousaz
                  (Faculté des Lettres ; Unil) ainsi que Pierre Gisel et Jörg Stolz qui ont été d’une
                  précieuse collaboration dans la conception du programme scientifique de ce cours ;
                  M. Antoine Sordet qui a prêté main-forte à sa mise sur pied ; Mme Hélène Grosjean qui a accompagné de ses bons soins la préparation du présent ouvrage
                  et Mme Muriel Füllemann qui en a assuré l’édition chez Labor et Fides ; last but not least : les conférenciers qui se sont succédé entre avril et juin 2017 au Palais de Rumine
                  pour partager leurs connaissances et compétences avec le public réuni à l’invitation
                  de la FTSR. À chacune et chacun va notre profonde gratitude !
               

            

            Simon Butticaz et Christian Grosse, 
octobre 2017
            

         

      
   
      
         
            LA PÉNITENCE PLUTÔT QUE LES INDULGENCES : 
LES 95 THÈSES DE MARTIN LUTHER (1517)
            

            Matthieu ARNOLD (Strasbourg)
            

            
               
                  « Notre Seigneur et maître Jésus Christ, en disant “Faites pénitence, etc.” (Matthieu
                     4,17), a voulu que la vie tout entière des fidèles soit une pénitence » (thèse 1)(1).
                  

               

               L’homme qui, à l’automne de 1517, a rédigé les 95 thèses portant sur « le pouvoir
                  des indulgences » ouvertes par l’affirmation que nous venons d’entendre et invite
                  à les débattre « par amour de la vérité et par souci de la montrer clairement »(2) n’est pas un jeune trublion. Martin Luder – puisque c’est de lui qu’il s’agit –,
                  né en 1483 à Eisleben, en Thuringe(3), est moine depuis 1505, l’année où, très vraisemblablement par crainte de la mort
                  subite, il a fait un vœu à sainte Anne à la suite duquel il est entré au couvent des
                  Ermites augustins d’Erfurt. Dans ce couvent réformé, on était revenu à l’observance
                  stricte des vœux d’obéissance, de chasteté et de pauvreté. Ordonné prêtre en 1506,
                  Luder avait entrepris des études de théologie qui, en 1512, l’avaient amené au doctorat
                  et à une chaire de professeur. C’est dans le cadre de cette chaire, à la jeune Université
                  de Wittenberg (le prince électeur de Saxe l’avait fondée en 1502) qu’il avait donné
                  un cours sur les psaumes (1513-1515) puis un cours sur l’épître de Paul aux Romains
                  (1515-1516).
               

               La confrontation intense avec le texte biblique, dans le cadre de ces cours, lui avait
                  permis de rompre avec une piété marquée par des œuvres à accomplir et par la crainte
                  de la justice punitive de Dieu. Nul parmi les interprètes de Luther ne met plus en
                  doute la réalité de la crise qu’il avait traversée au couvent, et qui s’enracinait
                  notamment dans la théologie enseignée par un certain nombre de ses maîtres : on y
                  apprenait d’une part que l’être humain peut – et doit – collaborer à son salut, en
                  « faisant ce qui est en son pouvoir », et d’autre part qu’à l’heure du jugement, nul
                  ne peut avoir la certitude que ses efforts seront agréés par Dieu, et donc qu’il sera
                  sauvé. Petit à petit – et non pas brusquement, par un tournant ponctuel(4) –, Luther s’était détaché de cette théologie, qui le plongeait dans l’angoisse, pour
                  s’en remettre entièrement à la grâce et à la miséricorde de Dieu. Au printemps de
                  1516, il avait rejeté aussi l’idée d’une « justice de Dieu » comprise comme justice
                  punitive, ainsi que le montre sa lettre du 8 avril à un frère de son ordre, Georges
                  Spenlein : 
               

               
                  En outre, je désirerais vraiment savoir où en est ton âme et si, dégoûtée de sa propre
                     justice, elle apprend à respirer dans la justice du Christ et à se confier en elle(5). La tentation de la présomption brûle en effet à notre époque dans le cœur de beaucoup
                     de gens, et principalement de ceux qui cherchent de toutes leurs forces à devenir
                     bons et justes. Ignorant la justice de Dieu, qui nous est donnée abondamment et gratuitement
                     en Christ, ils cherchent à faire par eux-mêmes des bonnes œuvres jusqu’à ce qu’ils
                     soient certains de comparaître devant Dieu ornés de leurs vertus et de leurs mérites,
                     ce qui est impossible. […] Mon cher frère, apprends à connaître le Christ, et le Christ
                     crucifié ; apprends à chanter sa louange, à désespérer de toi-même et à dire : « Toi,
                     Seigneur Jésus, tu es ma justice, mais moi je suis ton péché ; tu as assumé ce qui
                     est à moi et tu m’as donné ce que je n’étais pas. »(6)

               

               De même, un an plus tard, au printemps de 1517 – soit plusieurs mois avant la rédaction
                  de ses 95 thèses –, il avait affirmé, dans sa première publication en allemand, un
                  commentaire des sept psaumes pénitentiaux, que la « vérité » et la « justice » divines
                  signifiaient non pas celles par lesquelles Dieu est véridique et juste (génitif subjectif),
                  mais la grâce par laquelle Dieu rend les croyants véridiques et justes en Christ.
                  C’est Dieu qui donne la véritable justice, qui est la foi en Christ(7). 
               

               L’homme qui, à l’automne 1517, convoque un débat sur les indulgences est donc un moine
                  scrupuleux, en même temps qu’un théologien qui a réussi à trouver une réponse cohérente
                  et réconfortante à la question du salut, qui le taraudait depuis plus d’une décennie.
                  
               

               Mais pourquoi s’attacher désormais à traiter publiquement des indulgences ?

               1. Les circonstances d’un débat(8)

               En 1516, sous le pontificat de Léon X, l’indulgence plénière, promulguée pour la première
                  fois en 1507 et dont le produit est destiné à financer la construction de la basilique
                  Saint-Pierre de Rome, est étendue aux provinces ecclésiastiques de Mayence et de Magdebourg.
               

               À cette époque, la prédication des indulgences à grande échelle n’est plus une nouveauté :
                  entre 1505 et 1517, l’Allemagne a connu sept campagnes d’indulgences, chacune pouvant
                  durer plusieurs années. Ces campagnes ont touché successivement plusieurs provinces
                  ecclésiastiques et certaines d’entre elles se sont fait concurrence. Quelques-unes
                  furent destinées à financer la croisade contre les Ottomans, mais la plupart devaient
                  soutenir des travaux de restauration.
               

               Faut-il rappeler ici que l’indulgence est liée à la confession auriculaire ? Depuis
                  le IVe Concile du Latran (1215), chaque chrétien doit se confesser au moins une fois par
                  an. Le confesseur absout le pénitent, puis il lui prescrit des œuvres pénitentielles.
                  La pénitence se compose donc de trois parties : la confession, l’absolution et la
                  satisfaction, troisième partie dont relèvent les indulgences. 
               

               Dans la mesure où le pénitent risque de n’avoir pas le temps de pouvoir accomplir
                  ici-bas les peines que l’Église lui impose, il lui faudra passer un temps plus ou
                  moins long dans un lieu qui, vers la fin du Moyen Âge, est devenu un second enfer(9). Comme l’écrivait en 1470 le franciscain Dederich de Munster dans son Miroir des chrétiens, premier catéchisme en allemand imprimé :
               

               
                  Je crois, que la peine du purgatoire est plus amère que toutes les peines qui peuvent
                     exister en ce monde. Je crois que, dans le temps présent, Dieu est très gracieux.
                     Je crois que, après ce temps, il sera un juge très sévère pour les méchants(10). 
                  

               

               Toutefois, en même temps que l’Église présentait sous des traits de plus en plus terrifiants
                  ce lieu intermédiaire entre l’enfer et le paradis, elle donnait aux fidèles le moyen
                  d’abréger tout (indulgence plénière) ou partie (indulgence partielle) de leurs tourments
                  – voire des tourments endurés par leurs proches défunts. À l’époque de Luther, il
                  n’était plus nécessaire, comme quatre cents ans plus tôt, de participer à la croisade
                  pour être au bénéfice d’une indulgence plénière. Il n’était même plus indispensable
                  de visiter les basiliques de Rome lors d’une année jubilaire, comme à partir de 1300
                  (en moins de deux siècles, on ramena ensuite le délai entre deux années jubilaires
                  de cent à cinquante ans, puis à trente-trois et enfin à vingt-cinq ans). Il suffisait
                  de se rendre en un lieu auquel, pour quelques semaines ou quelques mois, Rome avait
                  accordé l’indulgence ad instar jubilei, et de payer pour acquérir le précieux sésame. « La

               
               
               
                  
               

               2. L’opposition de Luther aux indulgences(13)

               
               
               
               
               
               
                  
                  
                  
                  
                  
                  
               

               2.1. Le contenu des 95 thèses

               
               
               
               
               
               
               
               
                  
                  
                  
                  
                  
               

               
               
                  
                  
               

               
               
               
               
                  
                  
                  
               

               
               
                  
                  
                  
               

               
               2.2. L’affichage des thèses

               
               
               
               
               
               2.3. La lettre à Albert de Brandebourg(31)
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